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      Julia Parme

         

      Reviens vite, tu me manques déjà !

         

      Fleuriste créative cherche client charmant pour concevoir de jolis bouquets… et plus si affinités.

         

      Un sourire ! C’est tout ce qu’il a fallu pour que le cœur d’Iris s’emballe ce matin. Il faut avouer que son nouveau client, Gabriel, est plus charmant que la plupart des habitués de sa boutique. Et galant, qui plus est ! Il n’a pas hésité à lui venir en aide lorsqu’elle s’est coupée avec l’un de ses outils. Un réflexe que n’aurait certainement pas eu Édouard, son petit ami de longue date, qui a toujours fait passer ses copains avant elle. Mais ce n’est pas une raison suffisante pour imaginer quoi que ce soit entre elle et Gabriel. D’autant que, si ce dernier lui a acheté des fleurs, c’est sûrement pour les offrir à quelqu’un qui lui est cher… C’est vite vu : s’il ne remet plus les pieds dans son magasin, Iris sera fixée. Mais s’il revient… c’est peut-être qu’elle lui plaît elle aussi !

         

      Julia Parme habite Paris, mais son mode de vie simple est à l’image de sa Normandie natale. Depuis qu’elle a rencontré l’amour, elle s’en inspire chaque jour pour le transmettre à ceux qui en ont besoin. Et, grâce à l’écriture elle exprime autant ses idées fantaisistes que ses rêves d’aventure.
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CHAPITRE 1
Comme chaque matin, Iris descendit avec entrain l’escalier qui menait directement à sa boutique. Fleuriste, elle était depuis peu la nouvelle propriétaire de ce petit magasin. Même si son statut de cheffe d’entreprise était relativement nouveau, la jeune femme avait l’impression de n’avoir jamais rien fait d’autre.
Les Lys de Lily regorgeait de recoins fleuris et de pots aux couleurs miroitantes au milieu desquels Iris avait grandi. Sa mère, Élisabeth, aussi appelée Lily par ses amis et clients, avait ouvert son échoppe quand Iris n’était encore qu’un bébé. C’est d’ailleurs de l’amour que sa mère avait toujours eu pour les fleurs qu’Iris tenait son prénom. Mais dernièrement, Élisabeth avait pris sa retraite. Elle avait passé des années merveilleuses dans son petit commerce parisien, à chérir ses clients et s’occuper de ses fleurs bien-aimées. Mais elle avait choisi de passer sa retraite au grand air, à s’occuper d’un jardin luxuriant où la végétation s’épanouissait en pleine terre. Naturellement, Iris avait repris les rênes de la boutique à la suite d’Élisabeth. Jeune trentenaire, elle travaillait déjà avec elle depuis la fin de ses études de commerce, qu’elle avait d’ailleurs faites en vue de reprendre un jour le magasin familial.
Chez les Landepierre, les fleurs étaient une carrière. Alors, tous les matins, elle s’adonnait à la même routine : descendre l’escalier en colimaçon qui partait directement de son petit appartement pour arriver dans la boutique, juste derrière le comptoir. Elle avait fait pousser des pois de senteur le long des barreaux jusqu’à la main courante et, depuis qu’ils avaient fleuri, leur doux parfum embaumait jusqu’à sa porte d’entrée. Pour Iris, qui n’était pas du matin, se faire accueillir par une telle haie d’honneur aidait toujours à se mettre en selle pour la journée.
Était-ce l’arrivée du printemps ou simplement ses huit heures de sommeil ? Toujours était-il que la jeune femme était en pleine forme.
Elle dévala les dernières marches en sautillant.
— Eh bien, serais-tu devenue matinale ? lui lança Jeanne, moqueuse.
— Figure-toi que oui, ça m’arrive d’être de bonne humeur en me réveillant ! riposta Iris.
Jeanne était sa meilleure amie depuis le lycée. Récemment, elle s’était retrouvée dans une mauvaise passe et avait perdu à la fois son emploi et son appartement. Iris lui avait alors offert de l’héberger et l’avait embauchée à temps partiel au magasin. Depuis quelques semaines, les deux femmes cohabitaient comme un vieux couple, retrouvant même parfois leurs habitudes d’adolescentes.
— Mme Lesage est-elle venue chercher les fleurs pour les fiançailles de sa fille ?
— Oui, elle était tellement impatiente qu’elle attendait déjà devant la porte quand je suis venue ouvrir.
— Ça ne m’étonne pas, stressée comme elle est !
— En même temps, moi aussi, je serais stressée si ma fille se mariait avec un homme que je ne peux pas supporter !
Iris ne pouvait qu’acquiescer en souriant, pinçant les lèvres avec empathie. Jeanne avait enfilé des gants pour s’atteler à la confection d’un bouquet de roses rouges. Le symbole de l’amour par excellence. La voir faire laissa Iris pensive : jamais Édouard ne lui avait offert pareil cadeau.
La clochette de l’entrée retentit et une voix joviale emplit la pièce :
— Bonjour, Iris, bonjour, Jeanne !
— Bonjour, madame Florimont ! s’exclamèrent musicalement les deux femmes.
Cette dernière était l’une des clientes régulières d’Iris. Elle venait chaque semaine pour remplacer le bouquet d’ornement de sa salle à manger et en voulait toujours un différent. Tous les mardis, elle venait récupérer le bouquet réalisé spécialement pour elle, et passer commande pour celui de la semaine suivante. Pendant ce temps, elle parlait presque sans s’arrêter de son mari, de ses enfants et petits-enfants, et s’étalait même parfois jusqu’à la vie de sa voisine et celle de son boulanger. En d’autres mots, Mme Florimont était l’antenne relais de tous les potins du quartier.
— Pour la semaine prochaine, je voudrais des arums, orange de préférence, avec quelques pivoines. Iris, je te laisse voir quelles couleurs pour les pivoines, et si tu veux ajouter quelques fleurs d’agrément, tu sais que je te fais toujours confiance.
La fleuriste cacha sa déception comme elle en avait l’habitude. Mme Florimont était très exigeante et elle savait qu’il n’était pas question de la contredire, ni d’essayer de la faire changer d’avis. Elle devait avoir le bouquet demandé, sans surprise. Même si, la plupart du temps, le rendu était plus que discutable.
— C’est bien noté, madame Florimont. Tenez, voilà vos fleurs pour cette semaine.
Elle lui tendit un assortiment de glaïeuls rouges et d’anémones violettes, qu’elle avait réalisé à contrecœur.
— Il est magnifique ! Merci, ma belle Iris ! s’exclama la cliente.
Iris lui sourit avec gêne et entendit Jeanne retenir un gloussement derrière elle.
— Avec une tapisserie bleu canard et un tapis mauve à motifs indiens, ce n’est pas facile de trouver de jolies compositions pour égayer la pièce, reprit Mme Florimont. C’est que ce sont des couleurs fortes, qui en imposent ! Enfin bref, vous voyez ce que je veux dire. Je sais ce qui est le mieux pour mon salon, mais je suis toujours curieuse d’avoir ton avis, Iris. Toi au moins, tu m’écoutes, comme ta mère autrefois. D’ailleurs, comment va-t-elle ?
À ce stade, Jeanne avait de plus en plus de mal à retenir son éclat de rire, mais elle devait le faire pour Iris. En première ligne, cette dernière avait l’habitude des goûts douteux de sa cliente en matière de décoration. Les nombreuses années passées à s’occuper de cette dame l’avaient habituée à ses étonnants désirs, et elle s’en sortait maintenant en gardant un sourire professionnel. Jeanne manquait encore de pratique mais elle progressait vite.
— Elle va très bien, elle s’est installée dans une jolie petite maison en pierre en région parisienne. Elle passe ses journées à lire et à s’occuper de son jardin.
— Tant mieux pour elle, vous lui passerez le bonjour de ma part !
— Je n’y manquerai pas.
— Au fait, j’ai vu Mme Lesage avec de jolies fleurs tout à l’heure. Vous savez qu’elle déteste son gendre ? Je ne comprends pas pourquoi, c’est un jeune homme charmant. Et à propos de fiançailles, où tu en es avec Édouard, Iris ?
Prise de court, la jeune femme se figea alors qu’elle rendait la monnaie à sa cliente. Jeanne s’en aperçut et vola à son secours :
— Je crois bien que la demande est pour bientôt, répondit la meilleure amie d’Iris à Mme Florimont en baissant la voix.
Ce ton de confidence avait pour but de montrer à la vieille dame que le sujet était sensible. Du pain béni pour une commère comme elle.
— Oh ! je vois, je vois…, répondit-elle en faisant un clin d’œil à Iris. N’en disons pas plus, laissons la surprise arriver, ne gâchons rien !
La vieille dame franchit la porte en saluant les filles, non sans avoir déposé pour chacune d’elle une pièce dans la tirelire tournesol du comptoir.
Iris était rouge de honte.
— Qu’est-ce qui t’a pris de lui dire ça ? Elle ne va pas me lâcher maintenant ! En plus, tu imagines, si elle commence à raconter ça à tout le quartier, même le coiffeur et le boulanger vont finir par s’y mettre.
— N’en fais pas tout un drame. La prochaine fois, on trouvera un autre potin à lui mettre sous la dent et elle aura déjà oublié celui-là.
— Tu la connais mal. Pour elle, une information n’en remplace pas une autre, elles se multiplient. C’est mathématique !
— Alors tu ferais mieux de prévenir Édouard de mon bobard avant qu’il n’apprenne par un commerçant du coin que tu attends sa demande en mariage.
Iris fut stoppée net. Devant tant de culot, elle ne savait plus si elle devait se mettre en colère ou simplement lui rire au nez. Alors elle se saisit du pulvérisateur d’eau et, appuyant sur la gâchette de toutes ses forces, essaya d’en vider le contenu sur la figure de Jeanne.
— Insolente !
Son amie tenta de répliquer avec le brumisateur mais il était trop tard : sa chevelure brune venait d’éclater en un millier de frisottis, et des gouttes dégoulinaient le long de son visage.
— Très bien, tu m’as eue ! Mais je me vengerai.
Le délire des deux amies fut interrompu par la clochette de l’entrée qui annonçait l’arrivée d’un client. Iris reposa l’arme du crime, désormais vide, tandis que Jeanne essayait discrètement de se sécher et de retrouver une allure décente.
Iris chercha des yeux le client qui venait d’entrer dans la boutique quand elle entendit une petite voix qui s’élevait de derrière la caisse :
— Bonjour, madame…
Elle baissa les yeux et vit un tout petit garçon qui ne devait pas avoir plus de sept ans. Le blondinet aux grands yeux bleus la regardait d’un air inquiet.
— Bonjour, mon grand, je peux t’aider ?
— C’est l’anniversaire de maman. Elle aime beaucoup les fleurs.
Iris sentit son cœur fondre dans sa poitrine. C’était probablement le client le plus mignon qu’elle ait jamais servi.
— On va voir ce qu’on peut trouver pour ta maman. Tu es tout seul ?
— Il y a tata qui m’attend dehors.
Iris aperçut à travers la vitrine une jeune femme qui lançait au garçon des regards d’encouragement.
— J’ai cinq euros.
En disant ces mots, il ouvrit sa paume, qui contenait sa petite fortune en centimes, sans doute récupérée directement de sa tirelire pour l’occasion.
Iris était touchée par une si belle démonstration de tendresse. Elle essaya de ne pas montrer son émotion et de rester le plus professionnelle possible.
— Quelle est la couleur préférée de ta maman ?
— Le rose !
Jetant des regards réguliers à sa tante, le petit bonhomme semblait se détendre devant le sourire bienveillant de la fleuriste.
Iris se laissa porter.
— Je vais donc mettre une rose, c’est la fleur de l’amour. Avec ça, des œillets. Et comme tu es adorable, je vais rajouter quelques iris. Iris, c’est mon prénom.
— Tu t’appelles comme une fleur ?
— Exactement. Et toi, comment tu t’appelles ?
— Benjamin.
— Alors Benjamin, crois-tu que ta maman va aimer ce bouquet tout rose ?
— Oui, c’est sûr !
Sous les yeux admiratifs de Jeanne, Iris venait de composer un petit bouquet qui valait bien plus que cinq euros. Mais elle encaissa la menue monnaie de Benjamin avec sérieux.
— Merci. Au revoir, madame Iris.
— Au revoir, Benjamin. Si tu repasses par ici, tu me diras si ta maman a aimé son cadeau, d’accord ?
Le petit garçon opina timidement du chef et se glissa dehors pour retrouver sa tante. Iris la vit s’extasier devant le bouquet. La femme fit signe à Benjamin de l’attendre et passa la tête par la porte.
— Madame, vous êtes très généreuse, mais je sais que ce bouquet ne coûte pas cinq euros ! Laissez-moi vous régler la différence.
Iris n’en croyait pas ses oreilles. Toute la famille était-elle aussi gentille ?
— Vous êtes charmante, mais il n’en est pas question.
Alors la jeune femme la remercia chaleureusement et partit. Iris la regarda prendre Benjamin par la main et s’éloigner. Le petit garçon si mignon s’accrochait à un ensemble de fleurs qui faisait la moitié de sa taille.
Jeanne s’approcha doucement d’Iris.
— En voilà des clients comme on les aime. Même si ce n’est pas avec eux qu’on risque de faire fortune.
Iris leva les yeux au ciel en souriant. Les études de commerce de Jeanne commençaient à lui monter à la tête.
— Netflix ce soir ? proposa-t-elle.
— Ce n’est pas demain la veille que je répondrai non à cette question.


CHAPITRE 2
Le mardi soir, Iris et Jeanne le consacraient toujours à Friends. À vrai dire, cela concernait même un plus grand nombre de soirées, étant donné qu’elles se refaisaient la série a minima une fois par an. Une petite tradition instaurée depuis que Jeanne était venue vivre chez Iris.
L’appartement au-dessus de la boutique était plutôt joli. Les deux chambres assez petites laissaient place à une pièce à vivre spacieuse et lumineuse. La cuisine était typique des vieux immeubles parisiens, étroite et toute en longueur, mais tant qu’on pouvait y mettre un four et un micro-onde, cela suffisait à Iris, dont les talents de cuisinière étaient inexistants.
Elle vivait toujours dans la chambre dans laquelle elle avait grandi. Le petit lit rose et les posters de NSYNC et des 2Be3 de son adolescence avaient laissé place à un grand lit d’adulte et une décoration fleurie et colorée de jeune femme épanouie. Elle gardait sur un mur des photos épinglées. La plus ancienne sur laquelle elle figurait était un portrait de sa mère enceinte, enlaçant son père, mort d’une attaque cardiaque alors qu’Iris n’avait que deux ans. Elle ne l’avait jamais vraiment connu, mais elle chérissait cette image comme la preuve qu’elle était le fruit d’un amour véritable.
Élisabeth ne s’était jamais remariée. Sa fille avait occasionnellement vu passer quelques hommes de-ci de-là, mais aucun n’était resté assez longtemps dans la vie des deux femmes pour qu’Iris le considère comme son beau-père. Depuis son départ à la campagne, la chambre d’Élisabeth était demeurée vide jusqu’à ce que la meilleure amie d’Iris, dans le besoin, demande asile. Depuis, l’ancienne chambre de sa maman était remplie de quelques gros meubles de récupération et surtout d’un bazar constant. Jeanne avait un don pour la composition de bouquets, mais certainement pas pour le rangement.
Cette dernière vint frapper à la porte de la chambre d’Iris et passa la tête par l’entrebâillement.
— Tu viens ? J’ai fait des crêpes.
— Non mais, meilleure coloc du monde !
— On approche de l’épisode fatidique où Ross et Rachel…
— Saison trois, épisode dix-sept. N’en dis pas plus.
Encore une tradition chez les deux copines : films et épisodes symboliques de séries devaient être célébrés par une ribambelle de douceurs. Une excuse bidon pour en manger dès que l’envie leur en prenait. Elles sortaient du frigo et des placards tout ce qui pouvait se tartiner et faisaient des essais culinaires dont la plupart n’auraient pas mérité de figurer dans un livre de cuisine.
— Ce soir je teste les rillettes, annonça Iris avec un sérieux exagéré pour la situation.
— Des rillettes sur des crêpes ? Dégoûtant !
— On ne saura pas tant qu’on n’aura pas goûté.
Elle se précipita à la cuisine et garnit un plateau de beurre, d’emmental, de crème, de jambon, de chantilly, de fraises, de sucre et de pâte à tartiner. Sans oublier le petit pot rouge de rillettes. Jeanne la vit revenir chargée de ces denrées et regarda le plateau d’un air méfiant.
— Si je suis malade demain, il faut que je t’apporte un certificat en bonne et due forme ? fit Jeanne.
— Dans la vie, il faut prendre des risques ! s’exclama son amie.
C’était bien le peu de risques qu’Iris prenait. Pas aventurière pour deux sous, elle n’en était pas moins courageuse pour venir au secours des gens qu’elle aimait. Pour le reste, elle estimait avoir déjà atteint le confort de vie qui la satisfaisait et aimait son indépendance.
Les deux femmes s’installèrent sur le canapé, un plaid sur les genoux. Les crêpes étaient maintenues au chaud par une cloche en plastique qui s’embuait. Jeanne roula sa première crêpe sans prendre de risque : jambon et emmental, un classique. Iris, elle, étalait ses rillettes dans la sienne avec ferveur, sous les yeux amusés de son amie. Lorsqu’elle porta le rouleau à ses lèvres, elle mâcha un instant puis grimaça. Ce n’était pas totalement dégoûtant, mais les deux saveurs n’allaient pas du tout ensemble ! Iris plissa les yeux en tentant de fondre le salé, le gras et le sucré en un seul goût, sans résultat. Jeanne se moqua d’elle à gorge déployée, puis lui servit un verre de rosé.
— Pour faire passer !
Iris se sentit aussi penaude qu’amusée. Elle eut peine à finir sa bouchée et s’empressa de la faire descendre avec une gorgée de vin. Puis elle annonça, la mine renfrognée, que le test n’était pas concluant, avant d’étaler de la pâte à tartiner sur la crêpe suivante.
— Tu crois que, cette fois, Rachel va comprendre qu’ils faisaient une pause et pardonner à Ross ? questionna Jeanne avec sérieux.
Iris feignit d’être offusquée :
— Tu plaisantes ?
— C’est vrai, quoi ! C’est elle qui veut faire une pause et ensuite elle lui en veut d’avoir couché ailleurs !
— Ce n’est pas parce qu’il avait le droit d’aller voir ailleurs qu’elle doit faire comme si ça ne la touchait pas ! rétorqua Iris, qui commençait à s’offusquer pour de vrai.
— Elle ne peut pas être en colère parce qu’il a fait quelque chose qu’il avait le droit de faire…
— Elle a le droit d’être en colère s’il va baiser n’importe quelle inconnue au moindre désaccord ! Tu aimerais qu’on te fasse ça, toi ?
Jeanne se figea et ouvrit grand les yeux. Iris se rendit aussitôt compte de la bourde qu’elle venait de lancer et fut instantanément pétrifiée par la honte. Le cœur battant, craignant d’avoir blessé son amie, elle commença à balbutier des excuses :
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, je… Enfin…
Les traits de Jeanne s’adoucirent et elle esquissa un sourire.
— Tu n’as pas tout faux. Je n’apprécierais pas que mon fiancé aille s’envoyer la voisine à la première dispute venue. Ou que mon petit ami s’envoie la fille des photocopies pour la même raison. D’ailleurs, j’irais probablement vivre chez ma meilleure amie si ça m’arrivait !
— Mais Rachel vit déjà avec Monica !
Une blague qui eut pour effet de détendre l’atmosphère. Iris fut soudain soulagée de voir que son commentaire n’avait pas vexé Jeanne. En guise d’offre de paix, elle lui confectionna une crêpe fraises-pâte à tartiner qu’elle lui tendit avec un sourire affectueux. Jeanne signifia qu’elle acceptait le présent en l’enfouissant à demi dans sa bouche. Elle s’apprêtait à lancer l’épisode lorsque, tout à coup, la sonnette de la boutique retentit plusieurs fois.
Le cœur d’Iris fit un bon. Quelqu’un était en train de s’acharner sur la pauvre chaînette. La fleuriste n’attendait personne, et les visites nocturnes, qui plus est à la porte d’une boutique, étaient rarement bon signe. Il n’était pas si tard finalement, seulement 22 heures, mais c’était le début du printemps, il faisait déjà nuit depuis longtemps et la rue était déserte. Sans un mot, elle enfila son blouson en cuir rose par-dessus son pyjama, attrapa un parapluie comme on attraperait une batte de base-ball et entreprit de descendre l’escalier qui menait à la boutique.
— Attends, je viens avec toi, dit Jeanne en se levant d’un bond du canapé moelleux.
— Non, reste ici et tends l’oreille. C’est sûrement rien, mais on ne sait jamais.
La clochette s’était tue et on tambourinait maintenant à la porte. Jeanne resta en haut de l’escalier, prête à attaquer. Iris était arrivée dans la boutique et évoluait au milieu des plantes à pas de loup. Son cœur battait à tout rompre. Qu’allait-elle faire, fracasser la tête du cambrioleur avec un parapluie ? Un voleur n’aurait pas frappé avant d’entrer. Un tueur en série alors ? Elle secoua brièvement la tête pour chasser ses pensées obscures et se concentrer.
Dans la pénombre, les fleurs dessinaient sur les murs une jungle faite d’ombres et de lumière. À mesure qu’elle effleurait les feuilles, leurs mouvements créaient des ombrages géants tels des griffes prêtes à se refermer.
Iris aperçut enfin la porte d’entrée vitrée et distingua une silhouette. C’était un homme, grand et plutôt carré, il portait une cagoule, non, une capuche. Il pleuvait dehors et les gouttes sur la vitre brouillaient l’image. L’homme en question semblait impatient et frappa encore une fois. Dans la poitrine d’Iris, la peur laissa doucement place à la curiosité.
Arrivée à l’entrée, elle alluma la lumière et ouvrit la porte en une seconde.
— Édouard ? Qu’est-ce que tu fais là ? Tu m’as foutu la trouille !
Iris sentit ses épaules se relâcher alors qu’elle laissait tomber le parapluie dans le pot prévu à cet effet. Sans laisser à son petit ami le temps de lui répondre, elle cria à Jeanne :
— C’est bon, c’est Eddy, pas la peine d’appeler les flics !
— Tu lui diras qu’on a des téléphones maintenant, ça pourrait être bien qu’il s’en serve la prochaine fois.
Iris ne répondit pas et adressa à l’intrus un regard un brin gêné, suivi d’un haussement de sourcils qui montrait qu’elle était quand même d’accord avec son amie. C’est seulement là qu’elle vit à quel point le visage de son petit ami était fermé.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Édouard n’avait jamais eu des traits particulièrement doux, mais ce soir, ses yeux étaient plus noirs que d’ordinaire.
— Apparemment, je vais te demander ta main bientôt ?
Cette question sortie de nulle part désarçonna Iris. Elle ne comprit pas tout de suite où il voulait en venir. Édouard, qui était rentré dans la boutique et avait refermé derrière lui, faisait à présent les cent pas dans l’allée fleurie.
— Je suis sorti ce soir. Dans la rue, j’ai croisé le serveur de la Brasserie de la Place, celui qui nous aime bien. J’ai été bien surpris d’apprendre que j’allais faire ma demande en mariage cette semaine, d’ailleurs apparemment tout le quartier m’y encourage. C’est quoi ces conneries, tu m’expliques ?
Iris tombait totalement des nues. Mme Florimont s’était surpassée pour que la nouvelle aille si vite. Elle n’avait même pas eu le temps d’en parler elle-même à Édouard. Mais surtout, elle ne voyait vraiment pas ce qu’il y avait de si grave.
— C’est juste un petit bobard inventé par Jeanne pour que Mme Florimont me laisse tranquille. Il n’y a pas mort d’homme ! Laisse courir, dans une semaine tout le quartier aura oublié.
— Je n’apprécie pas que « tout le quartier » se mêle de ma vie privée, tu comprends ça ? Un bobard de Jeanne, j’aurais pu m’en douter. Depuis qu’elle habite ici, elle ne fait que foutre la merde…
— Hé ! Laisse Jeanne en dehors de tout ça, OK ? Et calme-toi bon sang, tu ne vas pas te rendre malade pour quelques ragots.
— Tu sais ce que je pense du mariage, Iris.
— Je sais, oui, merci de me le rappeler.
— Je n’ai pas envie que tout le monde me force à te passer la bague au doigt.
Il s’était calmé et s’était assis sur le tabouret derrière le comptoir. La montagne de muscles qu’il était regardait ses chaussures, il s’était recroquevillé sur lui-même.
— Ce n’est pas le cas. Je sais bien que tu ne veux pas te marier.
— J’ai cru que tu essayais de me manipuler en mettant tout le voisinage dans ta combine.
Une fois de plus, la jeune femme fut surprise. Son petit ami venait de l’insulter.
— Contrairement à toi, je ne suis ni machiavélique, ni colérique. Alors la prochaine fois que tu veux venir faire un caprice en m’accusant d’être une conspiratrice, je te remercie de bien vouloir appeler avant de tambouriner à la porte de mon commerce comme un taré. Entendu ?
Édouard ne répondit pas tout de suite. Le géant brun était perdu dans la contemplation de ses baskets. Lorsqu’il releva enfin le nez, son expression avait changé. Ses traits s’étaient légèrement détendus mais sa mâchoire restait bien serrée.
— Désolé. J’ai bu un coup avec les copains. Tu sais que je peux devenir un peu impulsif.
Iris était en colère et ne répondit rien, continuant de l’observer de son regard sévère, les bras croisés. Puis le regard de l’homme en face d’elle s’illumina, et un sourire se dessina sur son visage.
— Allez, fais-moi monter. On oublie tout et on se réconcilie dans ta chambre !
— Désolée, mais c’est soirée entre filles ce soir. Rentre chez toi, on se voit samedi comme prévu.
— Comme tu voudras… Je t’appelle demain.
Iris et son petit ami se regardèrent dans le blanc des yeux quelques secondes avant qu’Édouard regagne la porte. Maintenant penaud, il déposa un baiser sur la joue de la jeune fleuriste, dont les bras restaient croisés sur sa poitrine. Lorsqu’elle sentit ses lèvres sur sa peau, sa colère fit place à de la tristesse. Elle ne voulait pas qu’il parte, elle détestait qu’ils se quittent sans réconciliation. Mais elle était trop fâchée pour ce soir. Elle comptait sur quelques crêpes et une bouteille de rosé pour oublier tout ça au moins jusqu’au lendemain.
Après le départ d’Édouard, Iris verrouilla la porte, éteignit la lumière et remonta l’escalier d’un pas traînant. Elle fut surprise de voir que Jeanne se tenait encore sur le palier, exactement à l’endroit où elle l’avait laissée.
— Qu’est-ce que tu as entendu ?
— Tout.
— Aucun commentaire.
— D’accord.
Jeanne alla chercher une petite cuillère qu’elle planta dans le pot de pâte à tartiner. Elle tendit le tout à son amie, qui s’en saisit en lui adressant un sourire reconnaissant. Puis elle appuya sur play.


CHAPITRE 3
À l’ouverture de la boutique le mercredi matin, Iris était morose. Elle s’était tournée et retournée dans son lit en peinant à trouver le sommeil. La scène qu’Édouard lui avait jouée la veille relevait à ses yeux d’un caprice infantile. Elle s’était sentie vexée, insultée même. Qu’y avait-il de si horrible à l’idée de l’épouser ?
Édouard et Iris s’étaient rencontrés à la fac. À l’époque, elle y prenait des cours de vente, et lui, d’informatique. Leurs chemins scolaires s’étaient séparés quand son petit ami était entré en école d’ingénieur, mais ils étaient tout de même restés ensemble. Là où le bât blessait, c’est que six ans plus tard, rien n’avait changé. Iris avait l’impression qu’ils en étaient encore au stade de l’amourette d’étudiants, se voyant trois fois par semaine, avec comme seul engagement la brosse à dents que chacun avait laissée chez l’autre.
Elle était une femme simple, qui ne voulait pas beaucoup plus dans la vie que ce qu’elle avait déjà. Reprendre la boutique familiale avait été un rêve qu’elle vivait à présent au quotidien. Les affaires n’étaient pas florissantes mais se maintenaient assez bien depuis sa reprise pour lui assurer un revenu correct.
Fille unique, elle était très proche de sa mère et continuait de la voir presque toutes les semaines, même depuis son départ. Préférant la compagnie des fleurs et des animaux à celle des humains, elle aimait mieux avoir peu de vrais amis qu’une foule de connaissances. Ses vrais amis justement, elle les comptait sur les doigts d’une main, et Jeanne en était le pouce.
Mais Iris venait d’avoir trente ans et, depuis peu, elle sentait comme une brise dans son dos la pousser en avant. Il lui fallait plus, passer à la vitesse supérieure. Quelques mois plus tôt, elle s’était mise à rêver d’agrandir l’affaire familiale en ajoutant des activités de paysagiste, car elle aimait par-dessus tout travailler au grand air. Alors elle avait commencé ses activités de manière sporadique et moyennement légale, pour se faire la main et mettre de l’argent de côté pour un jour rendre ça officiel. Jeanne était emballée par le projet et les deux femmes se voyaient déjà associées à la tête d’une entreprise encore plus grande que Les Lys de Lily. D’une certaine manière, la vie professionnelle d’Iris avançait à son rythme, tandis que sa vie sentimentale était… au point mort.
Édouard était son premier petit ami. Jusqu’à ses vingt-quatre ans, elle avait découvert les garçons, puis les hommes, au détour de rencontres fortuites et d’amourettes fugaces. Or, quand elle avait rencontré Édouard, elle avait tout de suite su qu’ils feraient un bout de chemin ensemble. Grand, musclé, la mâchoire carrée, il avait le physique stéréotypé des soldats américains qui l’avait toujours fait rêver, mais à l’intérieur se cachait un cœur de petit garçon à l’ego fragile. Les années avaient passé sans qu’Iris s’en aperçoive. Toutefois, depuis plusieurs mois maintenant, elle en voulait davantage. Une vraie vie de couple qui se transformerait en vie de famille, voilà ce qui lui fallait. Mais son partenaire, contenté par la vie qu’ils menaient depuis la fac, ne voulait pas en entendre parler.
Perdue dans ses pensées, la jeune femme se coupa le majeur avec la serpette dont elle se servait pour tailler les feuilles des branches de tournesol. Sous le coup de la douleur, elle laissa tomber l’outil et emballa son doigt dans un torchon en jurant à pleins poumons :
— Bordel de m…
— Est-ce que tout va bien ? fit une voix lointaine.
Elle s’arrêta net sans avoir le temps de finir sa phrase. Elle était tellement occupée à ressasser le comportement déplorable de son petit ami qu’elle n’avait même pas entendu le premier client pénétrer dans la boutique. Elle franchit le rideau de fils vert pomme qui séparait le magasin de l’arrière-boutique et vint à la rencontre de l’auteur de la question.
— Oui tout va bien. Veuillez excuser mes propos, je croyais que j’étais seule ! Je ne me serais jamais permis un tel vocabulaire autrement !
L’homme s’amusa de sa réaction. Elle était tellement confuse que ses joues prenaient la couleur de ses fleurs.
— Je n’ai pas peur de quelques petits gros mots, dit-il. Vous n’êtes jamais vulgaire ?
— Oh si, bien plus que ça et très souvent. Mais jamais en public.
Iris se détendit en voyant que le client en question était un jeune homme qui prenait sa réaction à la rigolade. Elle était contente de ne pas être tombée sur une vieille dame aigrie et impatiente, ou une famille endeuillée venue chercher une couronne pour un enterrement. Rien à voir. Elle avait en face d’elle un homme dans la fleur de l’âge aux yeux noirs rieurs qui brillaient à la lumière des néons. Son sourire franc dessinait une petite fossette sur sa joue gauche. Celui-ci disparut cependant dès que ses yeux se posèrent sur le torchon qui emballait le doigt d’Iris : il était en train de virer au rouge.
— Vous êtes sûre que ça va ? Vous saignez. Laissez-moi voir.
— Ce n’est rien je vous assure, dit-elle en ouvrant délicatement le linge.
L’homme s’approcha timidement et se pencha par-dessus le comptoir pour observer la plaie. Elle n’était pas béante mais nécessitait tout de même d’être soignée immédiatement.
— Ça m’arrive parfois, j’ai tout ce qu’il me faut dans la trousse à pharmacie.
Iris, pour qui le sens du professionnalisme était le plus important, commençait à se sentir mal à l’aise. Elle voulait à tout prix montrer au monsieur qu’elle maîtrisait la situation, même si la pulsation douloureuse au bout de son majeur lui fit resserrer le torchon plus fort encore. Ne voulant pas perdre la face, elle poursuivit comme si de rien n’était :
— Comment puis-je vous aider ?
Le client était un peu déboussolé.
— Je voudrais un petit bouquet de pivoines. Plutôt couleur fuchsia si vous avez.
— Bien sûr ! Je vais vous montrer celles que j’ai. On peut aussi faire un camaïeu de roses, ou un petit dégradé…
Mais arrivée devant le pot de pivoines, Iris se sentit bête. Elle ne pouvait rien soulever avec ses deux mains prises dans le torchon ensanglanté. L’homme s’en rendit compte et esquissa à nouveau un sourire :
— Écoutez, c’est ridicule. Allez vous soigner, je repasserai.
Iris ne voulait pas laisser passer une vente, surtout avec quelqu’un qui venait vraisemblablement pour la première fois.
— Ne partez pas, j’en ai juste pour un instant. Prenez vos aises, choisissez une fleur parmi ce présentoir, je vous l’offre ! Je suis à vous dans une minute.
L’homme hocha la tête et se mit à arpenter le petit magasin. Iris se précipita derrière le comptoir et attrapa tant bien que mal la petite trousse rouge. Son doigt lui faisait mal et saignait encore abondamment. Elle parvint à ouvrir la bouteille de désinfectant, mais pas l’emballage des compresses. Alors elle mit sa main au-dessus de l’évier et versa le produit directement sur la blessure. L’alcool lui fit mal et elle grimaça, laissant échapper un râle entre ses dents serrées.
L’homme l’entendit et s’approcha discrètement. Quand il la vit batailler avec sa bouteille d’alcool, le contenu de sa trousse de premiers secours éparpillé sur le plan de travail, il ne put s’empêcher de lui dire :
— Laissez-moi vous aider, s’il vous plaît.
Penaude, Iris lui fit un signe de tête, lui donnant l’autorisation de passer de son côté.
Après avoir imbibé une compresse de désinfectant, le client lui prit doucement la main et tapota délicatement le tissu contre la plaie. Iris en profita pour le dévisager : il n’était pas très grand, à peine quelques centimètres de plus qu’elle. Ses cheveux bruns bouclés et sa barbe de trois jours lui donnaient un petit air de Patrick Dempsey dans Grey’s Anatomy. Il était charmant, beau même, mais ses mouvements incertains et ses expressions timides révélaient qu’il ne le savait pas. L’homme lui sécha habilement les doigts avant d’apposer sur la plaie deux sutures adhésives. Sa paume était chaude et sa peau, si douce… Il pansa le tout et, quand il eut fini, reposa la main d’Iris sur le plan de travail avec soin, non sans lui caresser fugacement le pouce. Lorsqu’il la lâcha, Iris eut l’impression d’être à nouveau projetée dans le monde réel, bien qu’elle ne se souvînt pas d’en être partie. Elle voulait juste sentir la peau veloutée de son bienfaiteur contre la sienne une fois de plus.
— Voilà, madame !
— Mademoiselle, je ne suis pas mariée.
Non mais qu’est-ce qui lui prenait ? Mariée ou pas, elle n’avait auparavant jamais repris un client pour l’avoir appelée « madame ». Et puis elle était avec Édouard, qu’est-ce que ça changeait ?
— Mademoiselle, vous n’avez plus qu’à mettre ce torchon à la machine. Peut-être que vous devriez en profiter pour mettre la serpette à la poubelle, ou utiliser des gants la prochaine fois.
— Je suivrai vos conseils !
Ils échangèrent un regard complice. Cette étincelle fit battre le cœur de la jeune femme un peu plus fort qu’elle ne l’aurait voulu. Pour ne pas perdre sa contenance, elle revint à sa vente.
— Il vous fallait des pivoines, c’est bien ça ?
D’habitude, Iris demandait pour quelle occasion elle devait composer le bouquet. Mais là, elle ne le fit pas. Une part d’elle ne voulait pas entendre qu’il achetait des fleurs pour la femme qu’il aimait.
— Oui, c’est ça, elle aime beaucoup les pivoines, et elle adore le rose fuchsia. Si vous pouviez arranger ça, elle serait comblée j’en suis sûr.
Iris cacha à merveille sa déception. En même temps, rares étaient les hommes à venir chez elle en étant totalement célibataires.
Elle revint dans la boutique avec un bouquet bien garni, encaissa son client, puis le regarda dans les yeux et lui demanda :
— Et vous, quelle est votre fleur préférée ?
Il fut vraisemblablement pris de court et bégaya :
— Je… Je ne sais pas. À vrai dire, personne ne m’a jamais posé la question.
— Malheureusement, on se soucie beaucoup moins de savoir quelles fleurs aiment les hommes. Quelle est votre couleur préférée ?
— Le bleu. Non, le jaune, j’aime bien le jaune.
Iris prenait plaisir à le voir déstabilisé. En levant l’index devant elle, elle lui fit signe de patienter un instant, puis revint avec trois petites branches de mimosa qu’elle noua d’un ruban bleu et emballa devant lui.
— Voilà, c’est pour vous. Pour vous remercier de votre aide aujourd’hui. Vous pourrez le mettre chez vous, l’odeur est très subtile.
— Vous m’offrez des fleurs ?
L’homme semblait agréablement confus.
— Des fleurs et toute ma gratitude.
— Alors je l’accepte, lui répondit-il avec un signe de tête. Je vous dis à bientôt.
Il sourit timidement mais juste assez pour que sa fossette refasse une apparition, puis franchit la porte de la boutique au son de la clochette.
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